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			Biographie

			Kimberly McCreight a toujours nourri un vif intérêt pour les affaires criminelles. Après des études de droit à l’université de Pennsylvanie, elle écrit son premier roman, Amelia. Le livre rencontre un succès international et donnera lieu prochainement à une adaptation à l’écran. Kimberly McCreight s’impose désormais comme une référence incontournable du thriller psychologique. Elle vit à New York dans le quartier de Brooklyn, avec son mari et ses deux enfants.
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			Exergue

			« On ne se protège pas des cauchemars en construisant de petites palissades blanches. »
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			Prologue

			Ce n’est qu’après coup que je pense au sac et aux serviettes ensanglantées roulées en boule. Ils sont trop volumineux pour que je puisse les enterrer, pourtant je ne peux pas les laisser là. J’aurais peut-être dû mieux me préparer. Davantage penser aux détails. Mais difficile d’être prêt à quelque chose qu’on ne se serait jamais imaginé faire.

			Je finis par les apporter sur la Route 17. Une benne à ordures, je me dis. Derrière une station-service, peut-être, ou un fast-food. Et ensuite, demain matin, les éboueurs emporteront les preuves. Malheureusement les stations sont toutes encore ouvertes, les restos aussi, les voitures sont garées juste à côté des poubelles, les clients vont et viennent. Trop de témoins. Ce n’est qu’en arrivant à Highlights, le centre de bronzage, que je trouve enfin ce que je cherche. Le centre, fermé, donne à l’arrière sur un terrain vide où une benne est remisée dans un coin sombre reculé.

			Je m’apprête à ouvrir le couvercle, le cœur battant. Du soulagement : c’est ce que je ressens déjà. Presque fini, presque terminé, basta. Seulement, le couvercle ne bouge pas. Je tire dessus une fois, deux fois. À la deuxième tentative, je fais un geste tellement brusque que je me retourne les ongles. La benne est fermée par une chaîne. Bien verrouillée, histoire d’empêcher quelqu’un comme moi de cacher de vilains secrets à l’intérieur.

			Mais je ne peux pas chercher ailleurs. Pas le temps. Impossible d’attendre une seconde de plus. De faire un pas  de plus. Il faut que ça marche. Moi j’ai besoin d’en finir, maintenant.

			Je fais le tour de la benne au pas de course en essayant de trouver une faille. Je finis par tomber sur un bord qui se soulève : juste de quelques centimètres, peut-être assez. Il faut pousser fort pour faire entrer les serviettes trempées de sang, encore plus fort pour faire passer le sac en toile par la mince ouverture. Je crains un instant qu’il reste coincé. J’appuie dessus de tout mon poids et il file si vite dans l’interstice que je suis à deux doigts de m’écraser la tête contre le bord de la benne.

			Je retire mes mains d’une secousse, elles sont couvertes de sang. Je crois un instant que c’est le mien. Mais ce n’est pas le mien. C’est celui du bébé. Ça recommence, j’en ai partout, exactement comme il y a une heure.

		

		  
			
			

			 

			Molly Sanderson, séance introductive, 18 février 2013

			(transcription audio, séance enregistrée avec l’accord conscient du patient)

			 

			Q. : Si vous n’aviez pas envie de venir me voir, je me demande pourquoi vous êtes là.

			M.S. : Je n’ai rien contre vous.

			Q. : Je n’en doute pas. Et quand bien même, vous en auriez parfaitement le droit.

			M.S. : Parce qu’on peut tout se permettre quand on suit une thérapie ?

			Q. : Vous n’avez pas une haute opinion de cette pratique.

			M.S. : Si, si. Je suis désolée. Je ne suis pas aussi belliqueuse, d’habitude. Je ne l’étais pas, en tout cas.

			Q. : Le chagrin est parfois une puissance redoutable.

			M.S. : C’est donc celle que je suis à présent ? Voilà qui je suis devenue ?

			Q. : Je ne sais pas. Qui êtes-vous, à présent ?

			M.S. : J’ai un autre enfant, vous savez. Une petite fille de trois ans, Ella. Bref, en réalité c’est pour elle que je suis venue. Après l’événement, je suis restée deux semaines au lit. Je ne crois pas avoir touché Ella une seule fois pendant tout ce temps. Je ne l’ai pas serrée dans mes bras. Je ne lui ai pas dit que tout irait bien. Je ne suis pas la seule à avoir perdu un bébé. Ella a perdu la petite sœur qu’elle avait tellement hâte de rencontrer. Elle ne parlait que de ça… Attendez, j’ai besoin d’un mouchoir. Désolée, je suis juste…

			
			

			Q. : Vous n’avez pas à vous excuser d’être bouleversée. Vous venez de vivre une épouvantable tragédie, Molly. Aux dires de certains, il n’y a pas d’expérience plus traumatisante que de perdre un enfant.

			M.S. : C’est pour ça que j’ai ce sentiment ?

			Q. : Quel sentiment ?

			M.S. : D’être morte moi aussi ce jour-là. Et que rien ne pourra me ressusciter.

			Q. : Peut-être devrions-nous commencer par le commencement. Je crois qu’il est temps que vous me racontiez comment vous avez perdu votre bébé, Molly.

		

		  
			
			

			Molly

			J’ouvris les yeux. Le ciel commençait tout juste à s’éclaircir à travers notre grand bow-window. Pas tout à fait le matin. Pas le réveil, pas encore. Quand le bruit se reproduisit, je me rendis compte que c’était mon téléphone qui vibrait sur la table de nuit. « Erik Schinazy » luisait sur l’écran dans l’obscurité.

			— Tout va bien ? répondis-je sans même dire bonjour.

			Durant mes cinq mois de travail au sein du minuscule mais respectable Ridgedale Reader, le rédacteur en chef du journal ne m’avait jamais appelée une seule fois en dehors des heures de bureau. Il n’avait eu aucune raison de le faire. En tant que journaliste responsable de la section arts, mode de vie et société, je couvrais des affaires qui n’étaient pas franchement urgentes.

			— Désolé d’appeler aussi tôt.

			Erik avait l’air fatigué ou perturbé. En tout cas, il y avait un truc.

			Je me demandai un instant s’il n’avait pas bu. Il était censé ne plus toucher à l’alcool depuis longtemps, mais la rumeur courait que c’était la boisson qui avait provoqué son renvoi du Wall Street Journal. Difficile de s’imaginer Erik le tatillon, avec sa haute silhouette, son maintien raide, sa démarche militaire énergique et son crâne rasé de près, avoir jamais été ivre mort. Toutefois, qu’un journaliste de sa trempe atterrisse au Reader, rédacteur en chef ou pas, devait s’expliquer autrement que par la lassitude de sa femme, Nancy – professeur de psychologie à  l’université de Ridgedale –, à devoir faire les allers et retours entre Ridgedale et New York, où ils habitaient quand Erik travaillait au Journal.

			Cela dit, j’étais mal placée pour juger. Si j’avais obtenu ce poste permanent au Reader, c’était parce que Nancy faisait partie du comité d’accueil de la faculté. J’ignorais à quel point elle avait fait pression sur Erik pour qu’il m’embauche et quel noir tableau Justin avait pu brosser de ma situation, mais, à en juger par la façon excessivement gentille, presque thérapeutique, dont Nancy se comportait avec moi, j’avais des soupçons. Sans compter qu’avec mon seul diplôme en droit et dix ans d’expérience en politique publique législative pour l’organisation National Advocates for Pregnant Women[1] sur mon CV, j’étais quasi certaine de n’avoir pas été la candidate la plus qualifiée pour ce poste de journaliste salarié.

			Mais, finalement, Justin – désormais détenteur d’une chaire de littérature à l’université de Ridgedale – avait eu raison de se démener pour m’offrir un nouveau départ. Contre toute attente, écrire pour le Ridgedale Reader avait donné du sens à ma vie. Je n’avais accepté que très récemment – après des heures d’une thérapie éreintante – l’idée que le chagrin qui s’écoulait de moi sans retenue depuis la mort du bébé ne se tarirait que si j’éteignais de force le robinet.

			— Non, non, je t’en prie, Erik, soufflai-je en m’efforçant de sortir du lit sans réveiller Justin. Tu peux juste me donner une seconde ?

			En essayant de bouger, je me rendis compte qu’Ella était dans notre lit, agrippée à moi comme une barnache. J’avais un vague souvenir de ce qui s’était passé, à présent : elle plantée à côté du lit, un cauchemar, probablement. Elle avait toujours des terreurs nocturnes particulièrement saisissantes : elle hurlait  souvent alors même qu’elle dormait profondément. Petite, j’étais pareille, mais j’avais toujours supposé qu’il s’agissait là d’un effet secondaire de la vie avec ma mère. D’après le pédiatre, il était plus probable que la génétique soit en cause. Toutefois, j’arrivais mieux à les gérer que ma propre mère : elle, c’était boules Quiès, verrou à la porte de sa chambre, cri rageur. À la maison, Ella finissait régulièrement sa nuit lovée entre nous deux, ce contre quoi Justin avait entamé une campagne douce mais déterminée.

			— C’est bon, désolée, vas-y, Erik, dis-je après être parvenue à me dégager et à sortir dans le couloir.

			— J’espérais que tu pourrais me donner un coup de main, commença-t-il d’un ton encore plus brutal que d’habitude.

			Nancy était tellement chaleureuse en comparaison. Je me demandais souvent comment ils avaient pu finir ensemble.

			— J’ai dû quitter la ville pour une urgence familiale, Elizabeth est en mission à Trenton et Richard est à l’hôpital, alors il ne reste…

			— Il va bien ?

			Je ressentis une vague de culpabilité réflexe.

			Je n’avais pas été jusqu’à espérer que Richard tomberait véritablement malade, mais, dans mes moments les plus sombres, je n’en avais pas été loin.

			Elizabeth et Richard, à l’aube de la trentaine, étaient chargés de couvrir pour le Reader l’actualité à proprement parler, même s’ils n’essayaient pas de concurrencer les quotidiens nationaux ni les sites d’information en continu. Non, le Ridgedale Reader tirait sa fierté d’articles de fond teintés d’une bonne dose de couleur locale. De temps à autre, Erik me confiait des missions : un papier sur le nouveau directeur du prestigieux Stanton Theatre de l’université, ou sur le célèbre concours d’orthographe du coin, mais en règle générale je pondais mes propres articles, comme mon récent portrait du Community Outreach , un programme de soutien  scolaire destiné aux lycéens démissionnaires de la région qui était dirigé avec une grande générosité par l’enseignante de maternelle d’Ella, Rhea.

			Au moins, Elizabeth s’était montrée polie avec moi, alors que Richard, lui, m’avait bien fait comprendre qu’il me considérait comme une mère naufragée à qui on avait injustement offert une place à table. Ce jugement avait beau être assez proche de la vérité, il n’était pas agréable pour autant.

			— Qui ça, « il » ?

			Erik avait l’air perdu.

			— Tu ne viens pas de dire que Richard était à l’hôpital ?

			— Ah oui, tu parles, ironisa-t-il. Opération de la vésicule biliaire. Vu la façon dont il se plaignait, on aurait cru qu’il allait subir une opération à cœur ouvert, mais il devrait être de retour dans quarante-huit heures. En attendant, je viens de recevoir un coup de fil. La découverte d’un corps a été signalée à côté d’Essex Bridge.

			— Un corps ?

			Ce mot sortit comme un vagissement, je me détestai.

			— Tu veux dire un corps mort ?

			— C’était le sous-entendu, oui.

			Il paraissait désormais sceptique à mon sujet. Il l’avait probablement été dès le début, mais je n’arrangeais pas les choses.

			— J’ai besoin que quelqu’un aille voir de quoi il retourne. Or, avec Elizabeth à la table ronde du gouverneur et Richard HS… Je m’en serais bien chargé, mais, comme je le disais, j’ai une urgence familiale. Je ne sais pas trop quand je serai de retour.

			— Tout va bien ? Avec ta famille, je veux dire.

			Pourquoi glissais-je dans l’intime ? Erik détestait l’intime. En août, à notre arrivée en ville, j’avais été persuadée qu’Erik et Nancy seraient nos premiers amis. Cela faisait longtemps  que Justin et moi n’avions pas noué de relations sociales, or nous en avions besoin. Justin avait déjà un lien professionnel avec Nancy, quant à moi j’avais aussitôt été attirée par son attitude chaleureuse, même si elle était en partie imputable au fait que j’étais une patiente potentielle. Erik, certes un peu ombrageux, était aussi incroyablement intelligent et extrêmement intéressant.

			Pourtant ils avaient poliment repoussé toutes nos avances : brunchs, barbecues, places de concert. Activités qui de toute façon sortaient de ma zone de confort. Peut-être étaient-ce le passé en dents de scie d’Erik ou les problèmes de fertilité de Nancy – dont elle parlait avec une franchise émotionnelle que je lui enviais – qui les maintenaient à distance. Ou peut-être simplement ne nous aimaient-ils pas. En tout cas, on les aurait dit entourés de fils barbelés très minces qu’on ne voyait qu’après inspection minutieuse. Or j’avais la peau beaucoup trop fine pour me risquer à approcher davantage.

			— Oui, nous allons bien, répondit Erik avec sa brusquerie habituelle. Bref, pour l’instant il semblerait que ce soit toi qui doives te coller à cette histoire de cadavre. Si tu t’en sens capable, évidemment.

			— Bien sûr, j’y vais de ce pas, répondis-je, soulagée d’avoir l’air aussi calme et efficace.

			En réalité, la nervosité me gagnait déjà. À la surprise générale, la mienne comprise, jusque-là je m’étais plutôt bien débrouillée pour donner vie à mon petit coin de Ridgedale. Même Erik, jadis lauréat du prix du correspondant à l’étranger, avait paru impressionné. Cependant je n’avais jamais rien couvert ne serait-ce que de vaguement comparable à un cadavre. À Ridgedale, ils étaient plutôt rares. Il n’y en avait pas eu un seul depuis qu’on habitait là.

			— Parfait, lâcha Erik non sans une pointe d’hésitation. Est-ce que tu as déjà, euh, couvert une scène de crime ?

			Pure politesse. Il savait bien que non.

			
			

			— Une scène de crime ? Voilà qui semble présupposer un meurtre. On est sûr de ça ? m’enquis-je, contente d’avoir sauté sur le fait qu’il allait un peu vite en besogne.

			— Très juste. J’imagine que non. Notre source policière s’est montrée vague. Raison de plus pour marcher sur des œufs. Contrairement à ce qu’a l’air de penser la police locale, elle n’a droit à aucun traitement de faveur de notre part, mais les agents seront déjà sur la défensive avec l’université contre laquelle il va falloir se battre.

			— L’université ?

			— La zone boisée à proximité d’Essex Bridge est en dehors du campus proprement dit, mais elle appartient à l’université. D’après ce que j’ai compris, c’est un officier chargé de la sécurité du campus qui a signalé le cadavre. Comme tu peux l’imaginer, l’université va vouloir passer cette affaire sous silence. En supposant qu’il y ait la moindre once de vérité dans cette nouvelle. Il y a toujours la possibilité de découvrir que toute cette affaire n’était qu’une fausse alerte.

			La porte grinça : Justin sortit dans le couloir et me regarda en plissant ses yeux noisette. Ses cheveux bruns hirsutes partaient dans tous les sens comme ceux d’un petit garçon. C’est qui ? articula-t-il, un doigt pointé vers mon portable, sourcils froncés, avant de croiser les bras sur son tee-shirt de l’université de Ridgedale, serrant sa silhouette maigre et nerveuse de triathlète. D’un doigt, je lui fis signe de patienter.

			— D’accord, je serai prudente.

			Mon assurance avait désormais l’air si naturelle que je me convainquis presque moi-même.

			— Je t’enverrai un rapport par texto une fois sur place. J’imagine que tu veux un article abrégé pour le site, et un complet pour publication demain ?

			— Ça me paraît bien, répondit Erik, encore hésitant. (Il avait beau s’y efforcer, il n’arrivait pas tout à fait à croire  à mon assurance.) Bon, parfait. Bonne chance. Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit.

			 

			— Erik ? s’enquit Justin d’une voix ensommeillée après que j’eus raccroché.

			Il passa une main dans sa barbe, à laquelle, malgré ma réticence initiale, j’étais désormais bizarrement attachée. Elle dissimulait en grande partie ses traits anguleux, et pourtant il n’en avait l’air que plus séduisant.

			— Qu’est-ce qu’il voulait au beau milieu de la nuit ?

			Je regardai mon téléphone. Six heures passées.

			— Nous ne sommes plus au beau milieu de la nuit, répliquai-je comme si c’était là l’essentiel.

			J’avais une voix étrange, comme si j’étais à l’ouest.

			— Hé, que se passe-t-il ?

			Il se repoussa du chambranle et posa une main inquiète sur mon bras. Car je n’avais pas le droit d’être à l’ouest, pas même une seconde. Plus maintenant. Voilà ce qui arrive quand vous revenez d’avoir touché le fond : les gens s’affolent dès que vous osez replonger un orteil en eau trouble.

			— Rien. Erik veut juste que j’aille à Essex Bridge pour un article. On a trouvé un… Quelqu’un a signalé un cadavre.

			— Mon Dieu, un cadavre, vraiment ? C’est horrible. Sait-on ce qui s’est passé ?

			— C’est ce que je suis censée découvrir. Apparemment, je suis la remplaçante temporaire au service actualité du Ridgedale Reader.

			— Toi ? Vraiment ?

			Je regardai Justin, qui se décomposa en se rendant compte qu’il avait gaffé.

			— Enfin, je veux dire, super. Ça fait bizarre de dire ça quand quelqu’un vient de mourir.

			La porte de la chambre s’ouvrit en grand derrière nous : Ella sortit à pas de loup dans son pyjama à rayures rouges  et blanches, ses boucles brunes s’agitant dans tous les sens, pareilles à un bouquet de ressorts. Elle plissait les yeux exactement comme l’avait fait Justin, avec le même regard noisette. Hormis ses cheveux – réplique couleur chocolat de mes propres boucles rousses –, Ella était une version miniature de Justin. Depuis ses yeux gigantesques et ses lèvres rouges et charnues jusqu’à sa façon de sourire avec tout son visage, elle était la preuve vivante du pouvoir de la génétique.

			— Désolée, ma puce, je ne voulais pas te réveiller.

			Je me baissai et hissai sur ma hanche une Ella plus lourde que jamais.

			— Je vais te remettre au lit.

			— Je veux pas aller au lit, lâcha-t-elle dans mon cou avec une moue. Je veux être prête.

			— Prête ? m’esclaffai-je en lui massant le dos alors que je la ramenais dans sa chambre. Prête pour quoi, Ouistiti ?

			— Pour le spectacle, maman.

			Merde, le spectacle. L’adaptation version école maternelle de La Chenille qui fait des trous, où Ella devait jouer la fameuse « feuille verte ». Ce devait avoir lieu à 11 heures. Impossible de savoir si je pourrais y être.

			— Si tu restes debout, tu seras trop fatiguée pour le spectacle, Ouistiti, répondis-je en ouvrant la porte d’un pied. Il est beaucoup trop tôt. Tu vas avoir besoin de plus de sommeil, sinon tu vas oublier toutes tes répliques.

			Le temps que je l’installe sous sa couette à carreaux roses et blancs et son impressionnante ménagerie arc-en-ciel d’animaux en peluche, elle avait déjà les yeux mi-clos. Lire des histoires à Ella dans ce lit m’avait toujours fait me sentir comme la fillette que je n’avais jamais été. Et dans les bons jours, cela me convainquait presque que j’étais la mère que j’avais toujours espéré être.

			— Maman ? lança Ella en se blottissant contre sa gigantesque grenouille rouge.

			
			

			— Quoi, ma puce ?

			Je fis un grand sourire en m’efforçant de ne pas penser à son énorme déconvenue lorsqu’elle se rendrait compte que je ne pourrais pas assister à son spectacle.

			— Je t’aime, maman.

			— Moi aussi je t’aime, Ouistiti.

			Maintenant que j’étais enfin de retour – pas parfaite, et de loin, mais beaucoup beaucoup mieux –, je faisais tout mon possible pour éviter de la décevoir. Je m’apprêtai à ajouter quelque chose, à m’excuser de rater sa performance, à faire des promesses ou à proposer des cadeaux compensatoires, mais il était déjà trop tard pour implorer pardon : elle dormait profondément.

			 

			Quand je retournai dans notre chambre, Justin s’était recouché. Je voyais bien que, malgré ses efforts, il ne dormait pas encore.

			— Le spectacle d’Ella est à 11 heures aujourd’hui. Ce ne sera pas long, quinze minutes, peut-être. Enregistre-le pour moi, tu veux ?

			Je me dirigeai vers ma commode. Jolie mais pratique, voilà la tenue qu’il me fallait porter. À moins que professionnelle qui ne craint pas de crapahuter dans la forêt soit plus adapté ? Oui, c’était ça : intrépide.

			— Je n’ai pas pu la prévenir que j’allais le rater. Tu penses que je devrais la réveiller pour le lui dire ? Je déteste l’idée de la prendre comme ça au dépourvu.

			Alors que je m’affairais à m’habiller, je sentais les yeux de Justin posés sur moi. J’endossai mon plus beau pull – celui en cachemire bleu clair que ma belle-mère m’avait offert et qui mettait mes yeux en valeur – puis enfilai un de mes meilleurs jeans pas trop maman.

			— Je donne un cours à 10 heures, chérie, répondit Justin.

			Je me retournai. Il était en appui sur un coude.

			
			

			— Je peux amener Ella à l’école, mais je ne pourrai pas assister à son spectacle. Je suis désolé, Molly, mais tu connais l’attitude du président de l’université vis-à-vis de l’absentéisme des enseignants ces derniers temps : il mène une croisade personnelle.

			— Il faut que l’un d’entre nous soit là, Justin, m’emportai-je sans raison.

			Je savais qu’il ne pouvait pas rater de cours à moins d’une véritable urgence, or, malgré ce que je ressentais, un spectacle de maternelle n’entrait pas dans cette catégorie.

			— Je vais devoir rester du côté du pont jusqu’à ce que je trouve ce dont j’ai besoin pour mon article. Si tant est que j’arrive à comprendre quoi. Je pourrais bien en avoir pour la journée.

			— Je suis parfaitement d’accord. Tu dois aller là-bas et rendre compte de ce qui passe au mieux de tes capacités. Il pourrait s’agir d’une véritable opportunité, Molly, il faut mettre le paquet. Si tu veux mon avis, Erik n’est pas du genre à donner des secondes chances. Aujourd’hui, courir après cet article est même plus important que La Chenille qui fait des trous.

			Parce que, pour moi, ce n’était pas juste un article, évidemment. Ces derniers temps, tout ce que je faisais était une pierre de plus dans l’édification du pont qui me conduirait à un moi meilleur. J’étais devenue ce que j’aurais jadis méprisé : l’incarnation vivante d’un manuel d’épanouissement personnel.

			— Et Ella, alors ?

			La panique me gagnait. Malgré moi. Je lui fais encore faux bond. Je lui fais encore faux bond. Cette phrase tournait en boucle dans ma tête.

			— Je t’en prie, elle survivra, se moqua gentiment Justin. Ne le prends pas mal, mais ce n’est pas sa première à Broadway.  Et puis, à combien de spectacles as-tu assisté cette année ? Dix ?

			Je haussai les épaules.

			— Je n’ai pas compté.

			Justin se redressa et mit les pieds au sol dans un mouvement de balancier.

			— Tu sais aussi bien que moi que ce n’est pas lui rendre service que de lui donner l’impression que l’amour signifie ne jamais être déçu.

			— Il me semble qu’elle a déjà eu sa dose de déceptions, non ?

			— Allons, Molly.

			Il se leva et me fit signe de venir dans ses bras. Je le rejoignis d’un pas traînant et enlaçai ses épaules puissantes. Il me serra fort : il sentait le menthol avec lequel il soignait chaque soir son claquage à la cuisse droite en se lamentant des outrages de la vieillesse.

			— Tu es une bonne mère, me murmura-t-il à l’oreille. Inutile de passer ton temps à essayer de le prouver.

			Bien sûr, Justin – avec ses parents affectueux et son enfance idyllique – pouvait se permettre de vivre dans un monde de jugements de valeur et de risques mesurés. Cela faisait partie de ce qui m’avait séduite chez lui. Mais ce n’était pas facile d’être mère quand on n’en avait soi-même jamais vraiment eu. Déjà avant ma dépression, je m’étais toujours fiée à une seule et unique stratégie parentale : tendre à la perfection.

			— OK, d’accord, dis-je.

			Parce qu’il avait raison. Je le savais de manière théorique, même si je ne l’éprouvais pas.

			— Mais tu l’expliqueras à Ella quand elle se réveillera, d’accord ? Pourquoi je ne peux pas venir. Tu la prépareras au fait que ni l’un ni l’autre ne sera là ?

			— Je m’en charge, promis, répondit-il en m’embrassant. Maintenant, va nous pondre un article qui déchire sa race.
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